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Trois coups résonnent dans l’obscurité. Une vive lumière jaillit brusquement.

Un homme, seul, ébloui, recule en se protégeant les yeux.

En se retournant, il découvre que le mur du fond et les parois latérales font miroir.

Il les longe, les palpe, et se retrouve face à une grande vitre.

L’homme est dans une cage.

Il recule de quelques pas pour prendre de l’élan, puis se rue vers la vitre et s’écrase contre elle dans un grand bruit sourd.

Quelque peu sonné, il se masse l’épaule.

 
			






– Ouïe !

L’homme approche lentement son visage de la paroi transparente. Il s’arrête et fixe intensément la vitre comme s’il distinguait au loin un détail intéressant. Son regard dévie et s’arrête encore une fois.

– Hé, oh ! Il y a quelqu’un ? Qui a allumé la lumière ? Qui êtes-vous ?

Il tape sur la vitre – plus fort, cette fois-ci. La main en visière, il scrute ce qui lui sert d’horizon.

– Je sais que vous m’observez. Laissez-moi sortir. Ce petit jeu a assez duré !

Il tape encore et saute comme s’il voulait toucher le plafond. Il revient vers la vitre et, sur un ton plus affable :

– D’accord, c’est très amusant, mais les plaisanteries les plus courtes sont toujours les meilleures. Laissez-moi sortir maintenant. JE VEUX SORTIR D’ICI !

Il s’acharne avec rage contre la paroi, quand, soudain, la lumière s’éteint.

– Hé ! j’y vois plus rien !

La lumière réapparaît. Il aperçoit alors devant lui un monticule indéfinissable. L’homme s’approche avec curiosité.

Il distingue d’abord une chevelure rousse, puis une oreille.

C’est une jeune femme d’une beauté sculpturale.

Elle bouge avec lenteur et se redresse dans un mouvement félin, faisant apparaître un justaucorps en simili peau de tigre et des bas résille.

Il recule. Elle repousse ses longs cheveux roux et dévoile son visage. Elle bâille en se frottant les paupières. Elle le toise, hésite un moment puis pousse un cri.

L’homme sursaute, surpris. La jeune femme le regarde intensément pendant quelques secondes. Mais elle rompt le silence d’un cri plus puissant et plus aigu. On ne sait si c’est pour lui faire peur ou parce qu’elle a peur.

L’homme fait quelques pas en arrière, comme s’il avait affaire à un animal sauvage. S’apercevant de sa crainte, la jeune femme inspire amplement.

– Aaaahhh ! rugit-elle.

Puis elle s’arrête. Ils se regardent sans comprendre.

– Euh…, dit l’homme, embarrassé.

Tels deux animaux, ils ne s’expriment que par onomatopées.

Il cherche une autre formulation :

– Heuh, Heuh…

Elle prend son souffle et rugit comme une lionne pour effrayer une fois pour toutes son vis-à-vis :

– Aaaahh ! Grrr…

L’homme se fige, un peu apeuré. Puis il se reprend et s’avance.

– Euh… Euh… Do you speak English ? demande-t-il, avec précaution.

Elle s’arrête, étonnée.

– Habla español, señorita ? Fala português ? Sprechen Sie Deutsch ?

La jeune femme continue à le toiser d’un air farouche, terrible.

Il cherche à l’amadouer, tend une main bien ouverte à plat, en signe de paix universelle, puis la tourne pour lui proposer une poignée de main.

– Euh… hello, bonjour, mademoiselle… buenos dias…

Elle contemple sa main. Puis la saisit et la mord.

Il crie, glisse ses doigts blessés entre ses genoux, et sautille de douleur.

Elle passe derrière lui, lui fait une prise de catch qui le jette à terre et finit par le coincer en plaquant ses genoux sur ses deux bras.

– Ah ! supplie l’homme. Je me rends !

La jeune femme change de position, lui tord un bras et sur un ton menaçant :

– C’est quoi ce binz !

Il affiche un sourire grimaçant.

– Ah… donc vous parlez français…

– Qu’est-ce qui se passe ici ? demande-t-elle, en resserrant sa prise.

– Aïe ! Vous allez me casser le bras. (Elle serre encore.) Aïe !

– Je t’écoute !

– Ah, non, lâch… C’est-à-dire… J’ai plus d’air là. Quand vous tirez en arrière, mon épaule bloque ma respiration. Ça appuie sur le plexus. Laissez-moi au moins me dégager, je ne peux pas parler dans ces conditions.

Elle hésite puis consent à le relâcher. Il se relève. Il rajuste sa blouse blanche.

Elle montre les dents, prête à mordre, observant les alentours.

– On est où, là ? demande-t-elle.

– Vous voyez bien. Dans une cage de verre.

La jeune femme s’approche de la paroi et la touche. Dans un mouvement de colère, elle tape contre le mur avec violence.

– Qu’est-ce qu’on fout là ?

– Ça, si je le savais, répond-il.

Elle le regarde avec curiosité.

– Et toi, t’es qui ?

– Je m’appelle Raoul, et vous ?

Il rajuste ses lunettes et sa blouse. Elle se tourne vers la vitre.

– Raoul, on dirait qu’il y a quelque chose par là.

Il la rejoint, et tous deux scrutent la paroi.

– Tout à l’heure j’ai eu l’impression que des gens m’observaient. J’ai aussi entendu des bruits. Comme si des personnes chuchotaient pour ne pas qu’on les entende.

La jeune femme regarde plus attentivement.

– Hé ! Ho ! Au secours ! On est là ! Sortez-nous d’ici. Appelez la police. Au secours ! Au secours !

Elle tape de nouveau contre la paroi.

– C’est inutile. J’ai déjà essayé. Si des personnes nous observent, elles ne veulent pas agir.

– Des « voyeurs », dit-elle, en grimaçant. On serait dans une sorte de peep-show géant… exhibés contre notre gré… à des voyeurs ! Des « voyeurs vicieux satyres » qui payent peut-être même pour ça !

– On appelle cela des « spec-ta-teurs ».

La jeune femme réfléchit, puis, soudain, semble ravie. Elle rajuste sa coiffure, arrange sa tenue, prend des poses. D’un doigt mouillé, elle se lisse les sourcils.

Raoul, inquiet, émet une nouvelle hypothèse :

– Il se peut même qu’il y ait derrière ces miroirs sans tain des caméras qui nous filment pour retransmettre nos images à des millions de personnes.

Elle paraît enchantée.

Raoul s’approche du miroir de droite pour essayer de voir au travers.

Elle s’avance vers la vitre, parle à une assemblée imaginaire :

– Je suis vraiment très, mais alors très très touchée d’avoir été choisie. Je voudrais remercier l’équipe de production qui m’a sélectionnée ainsi que les spectateurs qui vont voter pour moi. J’ai eu une enfance très difficile, mais je préfère ne pas en parler tout de suite. Très jeune, j’ai appris la danse et j’espère vous montrer tout ce que je sais faire.

Elle baisse les yeux et continue de prendre des poses.

Raoul hausse les épaules.

– Je sais faire le grand écart, dit-elle.

Elle s’exécute.

– Et puis ça aussi.

Elle tente une acrobatie, dont elle ne semble pas très satisfaite.

– Quand il y aura la musique, ce sera beaucoup mieux.

– Vous êtes ridicule.

– Je sais aussi faire ça.

– C’est de la gloire de supermarché.

Elle se livre à une figure compliquée, accentuant son sourire forcé tout en s’adressant à Raoul.

– Hé, mon pote, si tu n’aimes pas ça, n’en dégoûte pas les autres.

– J’aurais dû m’en douter, à voir votre tenue de Tarzane de quat’sous.

– Tu sais ce qu’elle te dit la Tarzane de quat’sous ? chuchote-t-elle. Bon, j’ai un petit problème avec mon profil gauche. Il faudrait pas qu’ils me prennent sous cet angle. Elle est où, d’après toi, la caméra ? D’habitude, il n’y a pas une petite lampe rouge quelque part quand on filme ?

La jeune femme croyant distinguer quelque chose se tourne vers une caméra imaginaire et entonne une chanson à la mode. Elle se met à danser et fait des claquettes.

Puis elle s’arrête, déçue qu’il ne se passe rien.

– Ça y est, vous avez fini votre numéro ? demande Raoul.

– T’es jaloux parce que t’es même pas capable de faire pareil.

– Ça, c’est sûr. Et je m’en voudrais de m’exhiber de cette manière.

– Mais comment ça se fait qu’on t’a sélectionné ?

– Je me le demande.

– (À elle-même :) Et pourquoi il ne se passe rien ?

Elle cesse de sourire et soudain prise de doute :

– Pourquoi il ne se passe rien !

Après un moment d’hésitation, elle lève la tête vers le plafond, comme si des producteurs potentiels y étaient cachés.

– Dites donc, ça vous intéresse ce que je fais ? Ça vous plaît ? Vous me trouvez belle ? Vous voulez que je vous montre autre chose ? Je sais aussi jongler, mais il me faut des balles. Ou des cerceaux. On pourra même les enflammer, il faudra alors baisser la lumière pour qu’on les voie bien dans le noir.

Un temps.

– Je voudrais connaître le règlement. On y a droit, non ? (À Raoul.) Il faudrait pas qu’ils abusent de mon droit à l’image. (Au plafond.) Hé, si vous filmez, il faudrait qu’on cause argent. Et puis pour la promopresse, je veux d’abord en discuter avec mon agent. Hein ? (À Raoul.) Zut, j’ai pas d’avocat et pas d’agent.

Elle le prend à témoin.

– C’est dégueulasse, c’est pas normal qu’ils ne nous aient pas donné à lire le règlement avant. Et toi, Raoul, tu as un agent ?

Il est absorbé dans ses pensées.

– Ça s’est passé vers midi. J’étais en train de travailler. Un brouillard a surgi derrière moi, je me suis retourné et hop, black-out complet.

– Heu… Moi, pareil ! Ça doit être leur nouvelle manière de procéder. Ils n’attendent plus de faire des castings, ils prennent les gens, comme ça, au hasard directement chez eux ! Je ne sais pas ce qu’il y a à gagner. Peut-être un château ou un avion, ou peut-être même une voiture de course de collection. J’ai toujours rêvé de rouler en Ferrari.

Raoul tourne en rond et tape sur les parois pour les sonder.

– T’as tort de pas montrer ce que tu sais faire. Tu vas te faire éliminer. (Avec enthousiasme, elle se met à faire des claquettes.) Qu’est-ce que t’as à perdre ?

Elle prend des poses. Elle fait la roue, montre différents mouvements.

– Ma dignité d’homo sapiens.

Elle hausse les épaules et prend la posture du poirier.

– Oh ! là ! là ! Comment tu causes, toi !

– Je parle normalement. Ce n’est pas ma faute si être inculte et sans vocabulaire est considéré du dernier chic.

– Attends. Avec ta blouse javellisée, ta coiffure en dessous de bras et tes lunettes de taupe, faut pas être sorcier pour voir que tu comprends rien à la mode.

– C’est ça, la mode ? Livrer des humains en pâture à d’autres humains pour qu’ils se rendent compte à quel point ils sont risibles… Ce n’est même pas nouveau. Les Romains de l’Antiquité faisaient déjà ça avec les gladiateurs. Du pain et des jeux. Vous avez vu Ben Hur ?

– Bonjour les références ! C’est des trucs de vieux, ça ! D’ailleurs, tu m’as l’air vieux. Même gamin, t’étais déjà vieux, je suis sûre.

– Si pour vous être jeune, c’est regarder ce genre d’émission pour décérébrés, en effet, je me revendique comme vieillard. Il faut dire que, de mon temps, ce qu’on aimait à la télé, c’étaient les séries de science-fiction genre Star Treck ou Le Prisonnier. Au moins, les dialogues avaient un sens. D’ailleurs, Le Prisonnier c’était peut-être la reality TV avant l’heure. Des gens enfermés sur une île et observés par des caméras. Comme nous…

– Ce que je ne comprends pas, c’est qu’on soit pas plus nombreux. D’habitude, ils sont une dizaine et puis, peu à peu, le public les élimine l’un après l’autre. Là, il n’y a que toi et moi, le choix va être rapide.

– Et si on était dans un de ces stages de survie pour cadres surmenés ? Moi, j’en ai déjà suivi avec mes collègues. Ils nous ont enfermés dans une cellule de prison et ils nous ont observés. Ils voulaient savoir comment nous nous comportions en équipe et en situation de tentative d’évasion simulée. On revoyait ensuite toutes nos actions en vidéo. Et puis on était notés.

– Je ne suis pas cadre.

– Attendez, dit-il, avec ironie, laissez-moi deviner… Meneuse de revue, entraîneuse de cabaret ? Animatrice de club de vacances ? Strip-teaseuse ?

La jeune femme retrouve son rictus carnassier.

– Pauvre type.

– Excusez-moi, j’essaie de deviner. Avec cet accoutrement, je ne peux pas savoir. C’est quoi votre nom, d’ailleurs ?

– Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

– Si vous le prenez sur ce ton… Je vous signale que, si public il y a, il doit vous trouver antipathique. C’est un truc à se faire dégager au premier vote.

Elle réfléchit.

– Mais vous avez de la chance, je suis fair-play. Donc, si vous le voulez bien, recommençons la scène des présentations. Ils arrangeront ensuite au montage. (Il prend un ton artificiel.) Tiens, bonjour mademoiselle. Je m’appelle Raoul Méliès, et vous ?

Il lui tend la main. Elle la regarde, hésite encore un peu, se tourne vers le public, puis, soudain, affiche un air faussement ravi.

– Samantha Baldini.

– Et vous faites quoi dans la vie, mademoiselle Baldini ? Actrice, je présume ?

Samantha adopte le ton de Raoul :

– Non, pas actrice, mais quand même artiste.

– Peintre ? Sculptrice ? Musicienne ? Danseuse étoile ? Plasticienne ?

Samantha fronce légèrement les sourcils car elle ne connaît pas le sens du dernier mot, mais se reprend rapidement.

– Pas exactement, disons : « artiste de cirque » ! Je suis une dresseuse de tigres.

– Dresseuse de tigres ? Eh bien dites donc, ça ne court pas les rues. Vous devez être très courageuse. Ils ne vous ont jamais fait de mal, ces fauves terrifiants ?

Samantha parle en jetant des regards et des sourires comme si elle était en piste.

– Non, ça va. Merci de t’en inquiéter, mon cher Raoul. C’est, comment dire…, un vrai métier. On apprend très jeune à surmonter sa peur.

– Excusez-moi, je ne suis pas de la partie, mais, votre tenue, elle est faite pour être assortie à vos… partenaires ?

– En effet. C’est mamie Antonietta qui l’a cousue spécialement pour moi. Et sinon, pour finir de répondre à votre question, c’est vrai, j’ai le trac à chaque représentation. Je sais bien que ce sont de gros chatons, d’ailleurs vous allez rire (elle émet un rire forcé, regarde autour d’elle), dans le cirque on les appelle familièrement les « gros chatons ».

– Il n’y a jamais eu d’accident ?

– Disons que… tonton Pepperoni s’est quand même fait égratigner un testicule par Terminator, un vieux mâle parano. Heu… depuis, avec tata Nathalia, ils se disputent beaucoup.

Raoul arbore le sourire contraint d’un animateur de télévision faussement intéressé.

– Ah bon ? Eh bien, merci de nous faire découvrir votre univers artistique, ma chère Samantha. C’est vraiment passionnant. Je peux vous appeler Sam ?

Raoul conserve son sourire factice. Samantha hésite.

– Mais bien sûr, monsieur Raoul.

Il éclate de rire. Elle comprend qu’il se moque d’elle.

– Non, mais attends, et toi, avec ta blouse blanche, tu fais quoi dans la vie ? Laisse, je vais deviner. Fromager ? Charcutier ? Ah non, tu causes trop bien… Psychiatre. Réducteur de têtes. Laveur de cerveau pour…

– Je suis un scientifique. Je fais de la recherche pour faire avancer le savoir.

– Fabricant de virus mortels ?

– Je travaille pour une importante firme de cosmétiques.

– Tu ne serais pas un de ces gros dégueulasses qui font souffrir les bêtes ?

– Nous effectuons ces expériences pour vous, pour votre sécurité, pour que vous n’ayez point de boutons, de démangeaisons, ou d’allergies. Il faut bien vérifier sur quelque chose de vivant.

– C’est bien ce que je pensais, tu fais de la « vivissission »…

– Vivisection, rectifie-t-il.

– J’ai vu ça à la télé. C’est monstrueux.

– Il ne faut pas croire non plus tout ce que vous voyez aux actualités.

– Il y a des images qui ne s’inventent pas. Vous exposez des hamsters pendant des heures sous des lampes UV pour voir l’effet des crèmes solaires. C’est vrai ou faux ?

– C’est pour mieux te faire bronzer, mon enfant.

– Vous coupez la tête des singes pour voir si elle continue à fonctionner sans le reste du corps !

– C’est pour mieux soigner tes migraines, mon enfant.

– Vous mettez du shampooing dans les yeux des lapins !

– C’est pour mieux protéger ta cornée des irritations, mon enfant.

– Tu es vraiment une grosse enflure pourrie.

Raoul la nargue.

– Et encore, vous ne savez pas tout ! dit-il. J’ai des collègues à côté qui travaillent sur la malaria. Ils doivent disposer en permanence de moustiques vivants. Et vous savez comment ils les nourrissent ? Ils introduisent un lapin dans l’aquarium. Tous les moustiques se précipitent sur lui, le recouvrent comme une fourrure noire et ensuite, quand ils s’en vont, le lapin est vidé, tout plat, tout sec…

– Arrête ou je te pète la tronche.

Imperturbable, Raoul poursuit, amusé par ses propres évocations :

– … Récemment, pour savoir si les téléphones portables provoquent des cancers du cerveau, on a attaché des souris pendant des semaines à un téléphone cellulaire allumé. On ne sait toujours pas si cela leur file le cancer, mais elles finissent par trembler de tous leurs membres…

– Si j’étais pas coincée ici, je te dénoncerais aux tribunaux. Les mecs comme toi, ça devrait être en taule.

Elle se tourne et s’adresse à son public supposé :

– Vous êtes d’accord, hein ? Ce type est vraiment ignoble.

– Non mais, vous vous prenez pour qui ? C’est pour vous satisfaire, vous les consommatrices exigeantes, qu’on fait toutes ces expériences. Achèteriez-vous un shampooing ou une crème dont on ignore les effets secondaires ?

– Facile de mettre ça sur le dos des consommatrices. Elles n’en savent rien. Et vous en profitez. Tout ça, c’est juste pour se faire du fric.

– Êtes-vous prête, dans ce cas, maintenant que vous savez, à utiliser un rouge à lèvres non testé ?

– Pauvre type !

– Ce n’est pas une réponse. Ce que vous devriez faire, c’est directement vous badigeonner les lèvres de sang. C’est garanti naturel, sans allergies. Ce serait pas mal pour votre grand numéro de cirque.

– T’es mignon, tu ne causes pas de ce que tu ne connais pas.

– Parce que vous croyez que j’ignore comment vous les dressez, vos tigres ? Vous leur brûlez les pattes au fer rouge !

– On ne fait ça qu’au début. Ensuite, mes chatons sont très fiers d’être applaudis. Ça n’a rien à voir.

– Ça a complètement « à voir ». Dans les deux cas, ce sont des bêtes qui souffrent pour notre plaisir. Vous ne croyez pas que vos tigres seraient mieux auprès de leurs petits dans la jungle, plutôt que d’être trimballés dans des cages rouillées, nourris de croquettes à base de déchets et exhibés devant des foules bruyantes ? Vous croyez que ça les amuse, vos « gros chatons », de faire le beau pour vous ?

– Ils m’aiment !

– Si vous êtes si sûre de leur affection, entrez dans leur cage un jour où vos « gros chatons » n’auront pas mangé. Sans fouet et sans bâton, on verra à quelle sauce ils vous « aiment ».

– Ça ne me ferait pas peur.

– Ah ouais, j’oubliais : toujours prête à tout pour se faire remarquer.

– T’as rien compris, le cirque c’est gentil. C’est pour faire plaisir aux enfants.

– Ben, voyons. Pour faire plaisir aux enfants, vous torturez des animaux devant eux ! Logique. Mes expériences ont au moins la décence d’être accomplies dans la discrétion.

– Espèce de…

Elle se jette sur lui.

Ils se battent. Elle a facilement le dessus.

– Décidément, gémit-il, c’est vraiment difficile de dialoguer avec vous.

Samantha l’étouffe.

– Excuse-toi, tout de suite !

– Plutôt crever.

Soudain, bruit et éclairs.

Ils se séparent d’un coup comme s’ils avaient reçu une forte décharge électrique.

Raoul et Samantha sont projetés aux deux extrémités de la pièce. Ils se regardent, étonnés par le choc.

– C’est quoi, ça ? demande-t-elle, inquiète.

– Décharge électrique. Du cinq cents volts, je dirais. Ça venait du sol. Le plancher est conducteur. Nous ne pouvons pas nous y soustraire, il n’y a pas d’endroit surélevé où se tenir.

Raoul frissonne.

– Oh, ça fait mal, dit-elle, en se frottant les côtes.

Raoul, tourné vers la vitre :

– Hé, vous n’avez pas le droit ! Je me plaindrai à Amnesty International. Ça ne se passera pas comme ça. Je veux sortir. Je décide de sortir. Hé, vous entendez ? Je sors de l’émission, je ne joue plus.

La grimace de Samantha se change en un sourire béat.

Transfigurée, elle s’agenouille, joint les mains et se met à prier.

– Qu’est-ce que vous faites ?

Elle ne répond pas et continue de prier.

– Ça vous a court-circuité la cervelle ?

– Tais-toi, mécréant.

– J’ai droit à une explication.

– Tu n’as pas compris ? Ce qu’on a ressenti, cette décharge, ce n’était pas de l’électricité, c’était la… foudre. « Sa » foudre.

Silence.

– Je crois… je crois qu’on est morts. Ouais. On est morts. Toi et moi, on est… morts.

– Elle délire complètement.

– Tu ne piges pas ? Le brouillard, l’endormissement, la lumière blanche. On a eu une crise cardiaque et on s’est réveillés ici au…

– Allez-y.

– Au pa-ra-dis.

Raoul éclate de rire.

– Au paradis ? Et eux en face (il montre la vitre transparente), ce serait quoi ? Des anges ?

– Nos juges célestes. Ils ne disent rien, ils observent. Ils vont me juger. Ils voient ma vie. Ils me voient petite fille. Ils me voient adolescente. Ils me voient maintenant. Ils savent tout sur moi.

Elle s’adresse au « public » :

– Pardonnez-moi. Pardonnez-moi. Oh, comme je regrette tout le mal que j’ai pu faire.

– C’est vrai. Elle est un peu… (il se frappe la tempe du doigt). Excusez-la.

– Je veux expier pour mes péchés. Rédemption. Je suis prête à la rédemption.

Du poing, elle se frappe le cœur.

– J’ai été fainéante, avare, orgueilleuse, jalouse, j’ai menti et j’ai même été gourmande.

– Vous n’auriez pas une cigarette ?

Samantha continue de psalmodier :

– « Seigneur, je ne suis pas digne de rentrer dans Ta demeure, mais dis seulement une parole et mon âme sera guérie. »

– Et si, au lieu d’être des anges, ceux qui nous observent étaient des… démons ?




OEBPS/cover.jpg
BERNARD
WERBER
 NOSAMIS
- LESHUMAINS

|
Albin Michel





